In Memoriam

WANGARI MAATHAI : « IL NE FAUT PAS PENSER CASSER LES MONTAGNES POUR DEVENIR CELEBRES, MAIS BIEN PARFAIRE PARFOIS DE PETITES CHOSES »

« Ceux qui sont morts, ne sont jamais partis » (Birago Diop)

Lancaster House
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C’était la deuxième fois que je rencontrais Wangari Maathai. Ce fut le 17 juin 2001 à Lancaster House à Londres, au lancement des Fonds pour les Forêts du bassin du Congo (Congo Bassin Forest Fund) patronné par deux premiers ministres, Gordon Brown du Royaume-Uni et Jens Stoltenberg de Norvège, et par l’ancien premier ministre canadien,  Paul Martin. 

House of Commons
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Lorsque je l’avais rencontré pour la première fois, elle m’avait laissé bonne impression d’une maman Africaine qui, loin d’être une dame de fer, savait persuader et conscientiser ses interlocuteurs par sa parole simple, parole fait des mots et des problèmes de tous les jours, mais surtout parole apportant des solutions et des approches concrètes et de base. Elle accepta de m’accorder quelques minutes d’interview ; plus quelques minutes de causerie morale. Ce fut lors d’une réunion sur les forêts du bassin du Congo à la chambre basse (House of Commons) du Parlement Britannique à Westminster. Elle y vint en sa qualité d’ambassadrice des forêts du bassin du Congo, la deuxième réserve en termes d’écosystème du monde après l’Amazonie. Ce n’est pas un boulot facile, avait-elle martelé. Nos chefs d’Etat et nos politiques ont tellement d’agendas divers que la conservation des arbres et de la forêt est loin d’être au rang premier de leurs préoccupations quotidiennes. Son rôle, avait-elle dit, était de leur rappeler seulement certains accords et d’autres impératifs vitaux  pour le devenir de l’humanité entière, la conservation de la forêt et la protection des arbres font parties de ces impératifs à observer. 

Fond pour les Forêts du Bassin du Congo

Pour cette deuxième fois à Lancaster House, elle avait évolué sur le même diapason : rappeler aux ministres, aux politiques, aux hommes d’affaire présents l’importance de lier les promesses et les parole aux actes. Elle avait surtout rappelé qu’il faudra songer aux gros projets de macro-économie, certes, mais il fallait notamment ne pas oublier le vécu quotidien qui, en Afrique des forêts, est souvent une affaire des femmes et des mères. Celles-là apportent une grande contribution dans la lutte pour la conservation de la nature. 

Moteur et artiste du changement

[image: image3.jpg]


[image: image4.jpg]


Pendant la pose, elle me fit signe de m’approcher d’elle. En effet, lorsque je fus invité à intervenir sur le podium, je soutins son idée, et, prenant exemple sur mon lieu de naissance, à cheval entre la forêt équatoriale en face de la rivière et la savane boisée commençant à l’est, je proposais qu’il serait peut-être intéressant que les projets de conservation ferrait mieux aussi de jeter un coup d’œil de ce côté-là. C’est-à-dire stopper la désertisation en reboisant les zones côtières de ces forêts qui reculent d’années en années et trouver des solutions pour nos mères qui, lorsque nous étions petits, parcouraient seulement un kilomètre chaque matin pour aller aux champs et qu’actuellement elles doivent en parcourir dix. Elle trouva intéressant le fait que j’aie mentionné les mamans de chez nous. Nous échangeâmes donc pendant quelques précieuses minutes. Elle me dit en substance que, nous trouvant à la porte de l’âge adulte, nous avions la responsabilité de devenir acteurs et artistes du changement pour l’Afrique, pour nos propre pays, mais, avec les études et surtout avec les voyages, nous devrions désormais avoir toujours une vision plus globale des problèmes et des solutions. Il fallait aussi, dit-elle, ne pas oublier de devenir « ce pont » entre l’histoire, le passé et la culture africains et les impératifs nouveaux du monde actuellement mondialisant. Pour éviter le danger d’éparpiller nos ressources et nos imaginations, et surtout cet envie que nous avons souvent d’aller vite en besogne, elle ajouta : « Regardes… il ne faudra pas penser casser les montagnes et tuer des gens, je veux dire prendre des armes pour devenir célèbres. Je le suis devenu en apprenant aux femmes comment planter des arbres dans les villages. Il faudra rechercher parfois les choses les plus ordinaires et le plus simples. Et c’est possible de les retrouver partout ». Comme j’approfondissais la question de savoir par où je pourrais commencer, si je voulais lui emboîter les pas et devenir ainsi ce moteur et cet artiste de changement ; quels conseils pouvait-elle prodiguer à notre génération des enfants des indépendances ? Elle renchérit alors : « Ne pensez pas faire planter des arbres comme moi. Essayez de voir là où vous pensez travailler et peut-être que là il faudra aider les femmes à avoir des petits jardins de légumes dans leurs parcelles ; ou aider les hommes à avoir de petits élevages de petits bovins à domicile ; ou aider les jeunes à révolutionner leur façon de gérer leurs équipes de football ». Mais, puisque nous habitons dans la diaspora, nous devons en profiter, a-t-elle conclut pour faire du bon bruit, parler de l’Afrique, de nos villages, des femmes et des hommes qui travaillent jour et nuit pour la survie. Demandant encore mon nom et me tendant sa carte de visite, elle me dit : « Norbert, en fait, vous êtes vous poser la question combien des gens de votre village peuvent avoir cette opportunité d’être dans cette prestigieuse maison, devant ces importantes personnalités ?... Ceci vous donne un forum, un lieu de tisser des liens et faire échos de notre Afrique. Puis, plus important, poursuivit-elle, puisque nous sommes des gens de l’oralité, il faudra documenter ce que vous faites et entreprenez. C’est le bénéfice de l’école. Penser surtout qu’un jour on ne sera pas éternel, on peut mourir mais que d’autres peuvent ainsi continuer ce que vous avez entrepris».

Epitaphe…
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Son temps était précieux car je n’étais pas le seul qui l’attendait. Ces quelques minutes avec Wangari Maathai me parurent une éternité. Je méditai avec les autres de notre groupe ces conseils et avis et nous nous décidâmes qu’il était temps, pour nous aussi, d’emboiter les pas à ces matrices de changement pour l’Afrique et le monde. Avec le recul de temps, je la voie encore prendre tout son temps pour parler aux uns et aux autres, reprendre les mêmes mots, les mots simples, les mots de femme, paroles de maman, parole d’une Prix Nobel. Elle parla de notamment sur l’Afrique et l’Union Africaine que nous autres, une certaine jeunesse, devront porter sur nous. Un long chemin, mais un chemin à parcourir.

A l’heure où elle nous quitte, je relis et voudrais partager ses paroles avec les autres. La vie d’illustre sert toujours de méditation continuelle à tous. Car, comme le dit un proverbe, «la mort ressemble à ce batteur de tam-tam qui, malgré le plaisir de la danse et des chansons, doit souvent arrêter, parfois pour cause de tam-tam à chauffer, ou de tam-tam troué ».

Que la terre Africaine lui soit légère et nous savons, comme le rappelle les griots de nos villages, que ceux qui sont morts ne sont jamais partis ».

Norbert X MBU-MPUTU,

Journaliste, écrivain et chercheur en anthropologie et sociologie

Newport (Pays de Galles), Royaume-Uni.

(Norbert a aussi écrit un témoignage sur l’autre célébrité africaine : feu Professeur Joseph Ki-Zerbo : http://www.congovision.com/nouvelles2/mputu_kizerbo.html)

